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T O U R A I N E  E T  H A U T - B E R R Y

SAINTE JEANNE DE FRANCE 
ET CHÂTILLON-SUR-INDRE

Jean-Louis GIRAULT*

RÉSUMÉ :
L’Académie de Touraine s’étant réunie à Châtillon-sur-Indre le samedi 4 juin 2015 
dans la salle dite « Jeanne de France », il a semblé opportun de justifier la dénomination 
en exposant les rapports particuliers qu’a entretenus la fille de Louis XI avec 
Châtillon-sur-Indre dont elle a exercé la seigneurie pendant la courte période 
(26 décembre 1498-4 février 1505) où elle fut duchesse de Berry.

ABSTRACT:
After the Académie de Touraine convened on Saturday, June 4, 2015 in the room called 
«  Jeanne de France  », it seemed appropriate to account for its name by explaining the 
specific relationship that the daughter of Louis XI had with Chatillon-sur-Indre, when, 
as Duchesse de Berry during the short period from December 26, 1498 to February 4, 
1505 she served as lord.

Dans l’ensemble castral de Châtillon-sur-Indre qui a fait l’objet d’un 
classement complet au titre des monuments historiques en 2009, le bâtiment 
dit « des prisons » occupe une place particulière  : alors que les vestiges du 
château-fort d’Henri II Plantagenêt n’ont été que peu modifiés depuis le 
XIIe siècle et que le palais seigneurial initié par Pierre de la Brosse en 1274 
et terminé par les rois de France Philippe III Le Hardi et Philippe IV Le Bel, 
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reste très proche de son état du XIIIe siècle1, le bâtiment des prisons porte les 
traces des nombreuses modifications architecturales et fonctionnelles subies 
entre le XIIIe et le XXe siècles. La restauration complète entreprise au début 
du XXIe siècle a cherché à valoriser les différentes étapes de sa vie très 
complexe2 (fig. 1 et 2).

La restauration du bâtiment des prisons avait pour but de doter Châtil-
lon-sur-Indre de salles d’expositions et de conférences et d’un bureau de 
tourisme au cœur de son centre historique. Lorsque la municipalité a lancé un 
appel pour nommer les salles nouvelles, j’ai proposé de nommer la grande 
salle « Sainte Jeanne de France » afin de perpétuer le souvenir d’une sainte 
berrichonne qui avait joué un rôle à Châtillon-sur-Indre à la transition entre 
les XV e et XVIe siècles. Le bâtiment portait des traces de travaux du XV e siècle 
sous la forme de deux fenêtres gothique flamboyant très dégradées mais 
remises en valeur par la restauration.

Les travaux du XV e siècle sur ce bâtiment ne sont pas actuellement 
documentés, mais il s’agissait simplement de rappeler une concordance chro-
nologique.

Le nom retenu finalement par le conseil municipal, pour respecter la 
laïcité des salles municipales, est simplement « Jeanne de France » ce qui 
génère évidemment une grande ambiguïté : pour la seule période du XIV e au 
XVIe siècle, on ne dénombre pas moins de sept « Jeanne de France »3. Afin de 
lever toute incertitude, j’ai présenté le 1er mai, puis le 30 juillet 2009 dans 
cette même salle un exposé sur la vie et l’œuvre de sainte Jeanne de France 
et ses liens avec notre ville. C’est de cet exposé qu’est issue la présente 

1.  « Châtillon-sur-Indre, un château, un palais », Bulletin monumental, t. 168-1, année 2010, 
Société française d’archéologie. Ouvrage collectif, coordination Fabienne Audebrand.

2.  Deux articles dans : Maurice de la Pintière. Des ténèbres à la lumière. Tapisseries. Cahiers 
de Rencontre avec le Patrimoine religieux, Châtillon-sur-Indre, 2007. J.-P. Foucher, Le Bâtiment 
« des prisons » de Châtillon-sur-Indre, p. 5-31 ; J.-L. Girault, La restauration du bâtiment dit « des 
prisons », p. 33-49.

3.  Quelques « Jeanne de France » :
1308-1347, fille de Philippe V et de Jeanne de Bourgogne,
1343-1373, fille de Jean II le Bon et de Bonne de Luxembourg,
1351-1371, fille posthume de Philippe VI et de Blanche de Navarre,
1391-1433, fille de Charles VI,
1435-1482, fille de Charles VII et de Marie d’Anjou,
1464-1505, fille de Louis XI et de Charlotte de Savoie,
1556-1556, fille de Henri II et de Catherine de Médicis.
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Fig. 1 : Le bâtiment dit des prisons au début du XXe siècle.

Fig. 2 : Les prisons après restauration en 2005-2006.
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communication ; une large place y était faite à la biographie de Jeanne qui a 
été réduite ici. La présente note est destinée à raviver les souvenirs laissés par 
Jeanne à Châtillon-sur-Indre.

Des quelque quarante années de sa courte vie4, seules les six dernières 
concernent Châtillon-sur-Indre. Dès la naissance de Jeanne, Louis XI a projeté 
son mariage avec un prince du sang, Louis d’Orléans, qui était l’héritier 
possible du trône avant la naissance du prince Charles le 30 juin 1470, mais 
la mort d’un second fils, François (1472-1473), lui donne des craintes pour 
l’avenir de la dynastie. Il presse la conclusion du mariage qui est célébré le 
8 septembre 1476 au château de Montrichard mais ni le roi ni la mère de Louis 
n’y assistent. Les deux époux ont juste la majorité requise (14 ans pour Louis 
et 12 ans pour Jeanne). Le lendemain, ils font une entrée solennelle dans le 
palais ducal de Blois (celui d’Orléans, brûlé par les Anglais à l’époque de 
Jeanne d’Arc n’a pas encore été reconstruit). Les deux époux encore enfants 
vont retourner vivre dans leurs familles respectives. À l’exception de quelques 
rares visites, Jeanne restera éloignée de son époux pendant encore sept ans, 
jusqu’à la mort de son père, le 30 août 1483. Sans qu’on puisse l’assurer avec 
certitude, il est probable que, dès cette époque, Louis d’Orléans projette d’ins-
truire le moment venu la nullité de son mariage.

Louis XI disparu, c’est son fils qui devient roi (Charles VIII), mais il 
n’a que 13 ans. La régence est confiée, pour trois ans, conformément au testa-
ment de Louis XI, à sa fille aînée Anne (1462-1522) et à son mari le sire de 
Beaujeu. Le mari de Jeanne, premier prince du sang, est ulcéré ; il estime que 
cette régence lui revient, ce qui va l’ancrer dans une opposition néfaste. Afin 
de prévenir toute révolte et toute contestation de sa légitimité, Anne fait enté-
riner le conseil de régence par les Etats Généraux réunis à Tours le 14 janvier 
1484.

Soucieuse de la grandeur de sa famille et malgré l’opposition de Louis 
d’Orléans, Anne sort sa soeur de sa retraite berrichonne, l’installe à la cour 
d’Amboise et lui donne les moyens de vivre selon son rang. Période ambiguë 
pour Jeanne  : heureuse, elle retrouve son rang, sa mère (pour quelques 

4.  Jeanne est née le 23 avril 1464 à Nogent-le-Roi près de Chartres, décédée à Bourges, en 
son palais ducal, le 4 février 1505. Elle fut inhumée au couvent de l’Annonciade qu’elle avait fondé, 
dans la chapelle qu’elle avait fait construire. Sa tombe a été profanée deux fois, le 22 mai 1562 un 
parti huguenot pille le couvent, le corps de Jeanne est exhumé et brûlé en place publique. Le couvent 
sera une nouvelle fois pillé pendant la Révolution.
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semaines, car la reine Charlotte suit son mari dans la tombe en décembre 
1483), sa sœur et son frère le roi ; malheureuse, elle ne retrouve pas son 
mari : Louis d’Orléans refuse de vivre à Amboise avec sa femme, il s’enferme 
dans son château de Blois d’où il complote contre la régence avec la compli-
cité du puissant duc François II de Bretagne. Ces révoltes, en 1485 puis de 
nouveau en 1487, sont vouées à l’échec grâce à la fermeté de la régente Anne 
et de son jeune frère, le roi Charles VIII. L’intervention de Jeanne permet à 
son mari rebelle d’obtenir la clémence du roi. Louis d’Orléans échappe à la 
peine capitale et, emprisonné, voit ses conditions de détention rapidement 
améliorées. Jeanne suivra son mari dans ses différentes prisons : successi-
vement Sablé, Lusignan, Mehun-sur-Yèvre et enfin la grosse tour de Bourges. 
Son intervention constante auprès de son frère le roi et de sa soeur Anne 
aboutira au pardon, à la libération et à la réconciliation en juin 1491. 
S’ouvrent alors pour Jeanne, quelques années heureuses où elle vit enfin une 
vie de femme et de princesse ; elle ne quitte pas la cour. Son mari est le 
prince le plus proche du roi. Ils mènent ensemble une campagne en Italie 
qui les conduit jusqu’à Naples. Pendant ses absences, le duc Louis écrit 
régulièrement à sa femme, ce qui ne lui était jamais arrivé. Jeanne doit vivre 
un bonheur qu’elle n’espérait plus. Jusqu’où est allée l’intimité du jeune 
couple ? Nous ne le saurons jamais. La situation évolue brutalement à la fin 
de la décennie, les trois enfants de Charles VIII et d’Anne meurent en moins 
de deux ans (1496-1497). Le roi s’éloigne de son cousin et confident, la 
méfiance semble s’installer entre les deux amis : Louis d’Orléans est rede-
venu l’héritier du trône ! Ne va-t-il pas reprendre ses intrigues ? De son côté 
Louis craint que le roi ne se retourne contre lui. Quelle protection trouver ? 
Comme toujours en période de crise, c’est vers son épouse délaissée qu’il 
revient. Elle est installée aux Montils près de Blois et le duc d’Orléans vient 
se réfugier chez elle. C’est là que le 7 avril 1498, samedi de la Semaine 
Sainte, un chevaucheur vient s’agenouiller devant Louis pour annoncer « le 
roi est mort , vive le roi ! » Charles VIII victime d’un accident (on dit qu’il 
aurait été victime d’une attaque d’apoplexie), vient de rendre l’âme au 
château d’Amboise.

Louis, douzième du nom, monte sur le trône, notre Jeanne est reine de 
France (pour huit mois et dix jours  : 7 avril 1498-17 décembre 1498). Elle 
devrait pouvoir compter sur la reconnaissance de son mari qui lui doit beau-
coup, en fait ses épreuves commencent.
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Le prince léger et insouciant se révèle un grand roi. Parmi ses premiers 
actes, il confirme Louis de la Trémoille, son vainqueur à Saint-Aubin-du-
Cormier, dans toutes ses charges et offices. On lui prête cette belle parole : 
« le roi de France ne venge pas les querelles du duc d’Orléans ». Mais Jeanne 
ne trouve pas grâce à ses yeux ; confinée aux Montils, elle n’est pas conviée 
aux cérémonies du sacre et du couronnement. C’est la preuve que Louis pense 
déjà à la nullité du mariage. Il est confirmé dans sa résolution par la cour qui 
invoque la raison d’État : afin de préserver le rattachement de la Bretagne à 
la France, une clause secrète (réelle ou de circonstance ?) du contrat de mariage 
de Charles VIII et d’Anne, aurait précisé qu’en cas de décès prématuré du roi, 
son successeur devrait épouser sa veuve. Afin de ménager son épouse, il va 
charger Louis de la Trémoille d’annoncer ses projets à Jeanne dans sa retraite. 
Il tient aussi à ce que tout soit fait selon les règles. On a quelquefois, à tort, 
parlé de répudiation ou de divorce, ce n’est absolument pas le cas ; ce que 
souhaite Louis, c’est que la nullité de son mariage soit prononcée dans les 
formes canoniques par le pape. Le Saint-Siège est saisi, et le 29 juillet 1498, 
le pape Alexandre VI nomme les commissaires apostoliques chargés d’instruire 
le cas : l’évêque d’Albi, Louis d’Amboise, et le nonce apostolique Fernand 
d’Almeida. Ce dernier bientôt remplacé par le cardinal de Luxembourg, évêque 
du Mans (26 septembre). Les détails du procès ne nous intéressent pas 
aujourd’hui. Pour des raisons diverses, la décision se fit attendre. Les audiences 
tenues initialement à Tours se déplacèrent à Amboise pour n’aboutir qu’en 
décembre. Sur les quatre motifs invoqués par Louis XII pour justifier sa 
demande de nullité (consanguinité, parenté spirituelle, contrainte, inhabilité) 
seule fut retenue l’inhabilité de Jeanne, ce qui réservait au roi seul la possibi-
lité de contracter une nouvelle union. Jeanne, qui avait défendu sa cause avec 
détermination, accepta avec humilité et résignation la décision notifiée le 
17 décembre 1498 après cinq mois de procédure : « Je ne suis plus reine de 
France, Dieu soit loué ! Je sais qu’il permet cet événement pour me détacher 
davantage de ce monde et me donner le moyen de le servir mieux que je ne 
l’ai fait jusqu’à ce jour. »

Les événements se précipitent dès le 8 janvier 1499, le roi Louis XII, 
épouse dans la chapelle du château de Nantes la veuve de Charles VIII, la 
duchesse Anne de Bretagne. Il y avait près de quinze ans qu’il pensait à cette 
union. Mais son attitude envers Jeanne ne manque pas de grandeur, il répare 
somptueusement, les épreuves qu’il lui a fait subir, peut-être se souvient-il du 



219

dévouement de Jeanne pendant ses années de captivité ? Toujours est-il que 
neuf jours seulement après le prononcé de la nullité, par lettres patentes du 
26 décembre 1498, il assurait à Jeanne un train princier : il la créait « duchesse 
de Berry » en lui attribuant la totalité des aides et des tailles ; il ajoutait, pour 
compenser quelques restrictions, les seigneuries de Châtillon-sur-Indre5 et 
Châteauneuf-sur-Loire, ainsi que divers revenus dont les greniers à sel de 
Buzançais, Issoudun et Bourges et une pension annuelle de trente mille livres 
sur le trésor royal. Jeanne se fixait ainsi dans la province de son enfance qui 
était aussi celle où elle avait été proche de Louis, dans sa prison de Bourges. 
Les formalités furent menées rapidement : le 16 février, elle recevait l’inves-
titure féodale, le 22, retenue à Amboise par la maladie, elle prenait possession 
de son duché par procuration. Dans une déclaration lue au cours de la céré-
monie, elle demandait « aux Berrichons de se comporter en bons sujets » 
s’engageant elle-même « à se comporter en bonne dame et princesse ». Enfin, 
le 13 mars, après une nuit de recueillement à l’abbaye bénédictine de Saint-Sul-
pice aux portes de Bourges, elle fait son entrée triomphale dans sa capitale au 
milieu d’une foule enthousiaste, se recueille dans la cathédrale où l’on chante 
un Te Deum en son honneur, puis escortée de tous les corps constitués, prend 
possession du palais ducal.

Jeanne se révéla immédiatement excellente duchesse, elle sut s’en-
tourer de conseillers intègres et compétents (conseil temporel et conseil 
spirituel) et assuma ses responsabilités avec autorité et dévouement. Elle 
mit en place une administration efficace, réforma la justice et les finances, 
contrôla l’équité de la fiscalité, mit en place un service d’assistance aux 
indigents et se préoccupa de sortir de leur misère les prostituées. Elle porta 
une attention toute particulière à l’enseignement, donnant au collège Sainte-
Marie (créé dans les dernières années du XV e siècle par le chanoine de la 
cathédrale François Rogier pour « endoctriner les jeunes gens en grammaire, 
poésie et art oratoire ») les moyens d’assurer sa mission et surtout d’ac-
cueillir des élèves méritants n’ayant pas les moyens de financer leurs études, 
un système précurseur des bourses d’enseignement confirmé par Jeanne dans 
son grand testament.

5.  L’inscription particulière de la seigneurie de Châtillon-sur-Indre dans les lettres patentes 
montre que Châtillon-sur-Indre, ville royale depuis Philippe Auguste, n’était pas rattachée au duché 
de Berry.
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Bourges n’était pas encore relevé du terrible incendie qui douze ans 
plus tôt (22 juillet 1487) avait détruit la moitié de la ville et la quasi totalité 
des édifices publics. Elle engagea une grande partie de ses revenus pour accé-
lérer la reconstruction. Dès le début de son gouvernement, au cours de l’été 
1499, elle dut faire face à une terrible épidémie de peste. Sa santé fragile aurait 
dû lui commander de quitter la ville ; bien au contraire, elle paya de sa personne 
pour soigner les malades et mit en place un service de santé destiné à tous, 
aidée en cela par un ancien médecin de son père, le chanoine Mahé qu’elle 
avait fait venir spécialement à Bourges. La qualité de son gouvernement fut 
reconnue par tous les Berrichons qui ne tardèrent pas à la nommer « la bonne 
duchesse », surnom qui lui est resté à travers les siècles. Le temps nous 
manque ; et il serait quelque peu fastidieux de continuer la liste de ses actions. 
Qu’il nous suffise de retenir que pendant son court gouvernement, le Berry 
fut pertinemment et généreusement administré !

Ce que nous venons de dire concernant l’administration de son duché 
pourrait laisser penser que ce fut l’essentiel de son activité, il n’en est rien. 
Sans rien renier des devoirs de sa charge, Jeanne libérée de ses devoirs 
d’épouse, se consacre à celle à qui elle voue depuis son enfance à Lignières, 
un véritable culte : la Vierge Marie. Elle rencontre très souvent son confesseur, 
le père franciscain, gardien du couvent d’Amboise, Gilbert Nicolas. C’est à 
lui qu’elle confie (dès 1499 ?) son souhait de fonder un nouvel ordre religieux. 
Ce sera « l’Annonciade », dont le pape Alexandre VI publie la bulle confirmant 
l’approbation le 12 février 1502.

La fécondité de son gouvernement à Bourges pourrait laisser penser 
que Châtillon-sur-Indre, à plus de vingt-cinq lieues de sa capitale, ne fut pas 
pour la duchesse Jeanne une préoccupation majeure. Certes ce ne fut pas une 
priorité, mais, dans l’exercice de son autorité, elle n’a jamais négligé sa loin-
taine seigneurie. Sans épuiser le sujet, nous allons essayer de donner quelques 
exemples des traces laissées aux cours des siècles par les relations entre 
Châtillon-sur-Indre et « la bonne duchesse » :

Jeanne est née, le 23 avril 1464, au château de Nogent-le Roi. À titre 
anecdotique, remarquons que deux siècles plus tôt, Pierre de la Brosse, le très 
puissant favori de Philippe III le Hardi, inaugure la constitution de son énorme 
domaine foncier par la prise de possession de cette seigneurie.

En 1274, il reçoit du roi la seigneurie de Châtillon-sur-Indre et entre-
prend la construction de son palais dans l’enceinte du château fort construit 
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un siècle plus tôt par Henri II Plantagenêt. C’est ce château qui sera la rési-
dence châtillonnaise de Jeanne.

L’analyse récente de la comptabilité de Jeanne, à l’occasion du 
cinquième centenaire de l’Annonciade célébré en 2002, a montré que si Jeanne 
a été une duchesse de Berry tout à fait soucieuse de ses responsabilités, elle 
a résidé à Châtillon-sur-Indre  : « Quoique fragmentaires, ces comptes nous 
montrent Jeanne résidant de façon habituelle au château de Châtillon où, 
malade, elle fait venir le médecin de sa sœur Anne de France, faisant porter 
des lettres au “ Gardien des cordeliers d’Amboise ” (Gilbert Nicolas, plus 
connu sous le nom de père Gabriel Maria), ou encore pourvoyant aux frais 
d’habillement de ses suivantes… »6. A cela on peut trouver plusieurs raisons. 
C’est sans doute par l’intermédiaire des conseils qu’elle avait mis en place 
qu’elle exerçait son gouvernement, et sa modestie naturelle trouvait mieux à 
se satisfaire dans une résidence rurale ; mais surtout on sait l’importance qu’elle 
accorda à ses confesseurs successifs, le père Jean de la Fontaine, puis le père 
Gilbert Nicolas, tous deux franciscains d’Amboise. En résidant à Châtillon-
sur-Indre, elle était plus proche d’eux.

Jeanne a pris possession de son duché au printemps 1499, les lieux où 
elle se recueille sont l’objet de sa plus grande attention. À Châtillon-sur-Indre, 
elle dispose d’un passage privé, aujourd’hui disparu, mais dont l’église Notre-
Dame et l’iconographie locale conservent des traces, pour se rendre à la 
collégiale Saint-Austrégésile. Mais cela ne lui suffit pas ; dès le 25 septembre 
1499, elle obtient de l’archevêque de Bourges le droit de faire consacrer la 
chapelle du château et d’y conserver le Saint-Sacrement. La chapelle est alors 
desservie par un chanoine de la collégiale (cf. figures p. 294).

Nous avons eu la chance de vivre, à la fin de l’année 2000, le franchis-
sement d’un siècle et d’un millénaire. Dans le passé, ces dates particulières 
sont souvent marquées par des festivités importantes. Jeanne a vécu, en Berry, 
à la fin de sa première année à la tête du duché, le passage à l’année 1500. 
Ses archives nous racontent la fête qu’elle organisa à cette occasion, non pas 
dans sa capitale Bourges mais à Châtillon-sur-Indre  : faisant venir des 
jongleurs, des comédiens et des trouvères pour divertir ses gens.

6.  Archives départementales du Cher, Sainte Jeanne de France et l’Annonciade, catalogue 
de l’exposition présentée à l’Abbaye de Noirlac du 26 juin au 22 septembre 2002 à l’occasion du 
cinquième centenaire de l’ordre. Voir notamment la citation 18 de la page 23.
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N’est-il pas significatif que cinq siècles après la courte vie de Jeanne, 
en l’Année Sainte 1950, le diocèse de Bourges ait délégué à Rome pour suivre 
toute la procédure de canonisation d’un prêtre historien, né à Châtillon-sur-
Indre en 1903, Mgr André Girard, qui a donné la même année une belle 
biographie de sainte Jeanne de France7. Mgr André Girard fut aussi, au cours 
d’une étape de sa longue carrière, supérieur de l’Institution Sainte-Marie de 
Bourges, héritière du collège que la « bonne duchesse » avait soutenu et géné-
reusement doté.

Ce que je vais vous raconter maintenant ne se trouve pas dans les 
nombreuses biographies de Jeanne. La sépulture de Jeanne dans la chapelle 
de son couvent de l’Annonciade a été violée par un parti de Huguenots lors 
des guerres de religion (voir supra note 4). Ce n’est pas la seule période de 
l’histoire où l’intolérance et la persécution anti-religieuse ont sévi. La période 
révolutionnaire de ce point de vue a été particulièrement virulente. En 1792, 
les religieuses de l’Annonciade durent se disperser. Leur réfectoire était décoré 
d’un grand Christ en bois, qui était celui que Jeanne avait offert à ses jeunes 
« Annonciades » lors de leur première installation. Cette relique était particu-
lièrement vénérée. Lors de l’abandon du couvent, elles le confièrent à un 
artisan tonnelier qui habitait dans la rue du couvent et avait souvent travaillé 
dans son enceinte. Cet artisan hébergea chez lui un prêtre réfractaire, qu’il 
cacha dans son grenier où il installa le crucifix devant lequel le prêtre clan-
destin pouvait prier ou dire sa messe. Victime d’une délation, l’artisan vit 
arriver chez lui un commissaire qui s’était, sacrifiant à la mode du retour à 
l’antique, auto-nommé Brutus. Ce Brutus accompagné de deux acolytes vient 
perquisitionner, en vain : le prêtre, prévenu, avait pu s’enfuir. Les trois hommes 
déçus veulent passer leur colère sur le grand Christ qu’ils découvrent dans le 
grenier. S’adressant à la maîtresse de maison et montrant le crucifix, Brutus 
lui dit « enlève-moi ce monstre de là ! », fièrement la femme lui répond : « ce 
monstre est mon maître et le tien ». Brutus veut alors s’en saisir, mais l’artisan 
surgit armé du lourd merlin qui lui sert à refendre les douelles et annonce qu’il 
fendra la tête à quiconque osera porter la main sur le Christ dont il a la garde. 

7.  Girard A., Sainte Jeanne de France Duchesse de Berry, Édition Tardy, Bourges, 1950. 
Sous la dynamique impulsion d’un prélat hors du commun, Monseigneur Jérome Le Roi de la 
Rochefoucauld, Jeanne a été béatifiée par le Pape Benoît XIV le 21 avril 1742 sous le nom de 
« Bienheureuse Jeanne de Valois ». Il faudra encore deux siècles avant la canonisation prononcée par 
le pape Pie XII le 28 mai 1950, jour de la Pentecôte de l’année sainte.
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Les compères s’enfuient sans demander leur reste en proférant des menaces 
diverses qui ne furent pas mises en œuvre.

Si le rapport de cette histoire avec Jeanne de France est évident, le 
Christ, légende où réalité, étant considéré comme une relique de la Sainte, 
celui avec Châtillon-sur-Indre ne semble pas immédiat, les faits s’étant déroulés 
à Bourges. Le maître tonnelier se nommait Jean-Baptiste Lenoir. C’est le 
grand-père de Mgr Pierre-Marie Lenoir qui fut curé de Châtillon-sur-Indre de 
1872 à 19078. Mgr André Girard qui nous rapporte ces faits dans sa biographie 
de Mgr Pierre-Marie Lenoir précise que ce fut notre curé qui hérita du Christ 
de Jeanne, et qu’il l’installa dans l’asile qu’il construisit rue de Bellevue en 
face de l’école Saint-Joseph d’où il semble avoir disparu, ce qu’on ne peut 
que regretter9.

8.  Pierre-Marie Lenoir, curé doyen de Châtillon, de 1872 à sa mort en 1907, est connu pour 
avoir été un grand bâtisseur. C’est lui qui conduisit la restauration de l’abbaye de Fontgombaud dans 
la deuxième moitié du XIXe siècle. C’est à ce titre qu’il fut fait prélat de la maison du pape Léon 
XIII en septembre 1899. Titre purement honorifique, mais qui fit craindre à ses paroissiens de 
Châtillon qu’il allait les quitter étant devenu évêque.

9.  Girard A., Un Prélat Berrichon Monseigneur Pierre-Marie Lenoir, restaurateur de 
l’Abbaye de Fontgombaud. Édition Jouve et Cie, Paris, 1945.




